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UN LYONNAIS POÈTE ROMANTIQUE
BARTHÉLÉMY TISSEUR (1812-1845)

A des esprits prévenus, ces deux mots :
Lyonnais et romantique, paraîtront peut-
être contradictoires ; il n'en est pas de
même pour ceux qui connaissent la liste
des Lyonnais célèbres depuis Gerson jus-
qu'à Ballanche. Quoi qu'il en soit, Bar-
thélémy, Tisseur réalise c\ i prétendu pa-
radoxe. Avant d'analyser ce tempéra-
ment romantique, examino'ns le milieu in-
tellectuel dans lequel il s'est formé.

« On a beaucoup raillé la philo-
sophie de Ballanche. Elle n'est
pas plus ridicule que la philoso-
phie évolutionniste. Toutes les
deux reposent sur cette bêtise
fondamentale : l'idée de pro-
grès. Prenez Ballanche pour ce
qu'il est, non pour un philoso-
phe, mais pour un poète et un
grand poète. »

Nous sommes en 1832, Barthélémy (1)

a vingt ans et il s'éveille à la vie in-

tellectuelle. Or, en ce temps-là, Lyon

ne manquait ni de philosophes ni de

poètes. Et quels poètes ! et quels phi-

losophes ! Du triple extrait d'idéal !

De la quintessence de mysticisme !

Voici d'abord le maître, du chœur,

celui qu'il est convenu d'appeler le

doux Ballanche. L'auteur d'Antigone

efc de lu Palinqénêsie était un rêveur

optimiste. Ses théories gardaient le

demi-jour des oracles. On l'appelait

l'Orphée moderne. En dépit de ses ar-

canes, sa philosophie de l'histoire

I semble se ramener à ceci : si le pro-

grès existe, il ne s'établit que par une

série d'initiations lentes. Ballanche

exerçait une action protonde sur ceux

qui l'approchaient ; son spiritualisme

social s'accordait assez bien avec les

tendances' vagues de l'époque vers un

avenir meilleur. Aussi Ballanche ne

tarda-t-il pas à être considéré comme

l'oracle auguste, de la « grande » école

lyonnaise (2).

Blanc Saint-Bonnet (3;) compléta la

doctrine. Il- avait écrit un ouvrage

en trois volumes intitulé. : De l'Unité

spirituelle, ou de la société et de son

but au delà du temps. Ce métaphysi-

cien audacieux n'hésitait pas à affir-

mer que l'amour est le principe cons-

titutif de la vie de l'Etre ; il constatait

ensuite, au fond de l'âme humaine,

l'existence de sentiments imperson-

nels d'amour qui la rattachent à

'l'amour absolu. Le cœur est le prin-

cipe de l'unité dans la société des

âmes,, et l'agent par lequel cette so-

ciété est appelée à se reconstituer au

•fclà du temps, pour former le royau-
me de l'amour. C'est tout ; Blanc

Saint-Bonnet n'aurait pas compris les

conseils de Zarathoustra : restez fidè-

'6s à la terre.

A côté des philosophes, les poètes,

. ^lctor de Laprade commençait à pu-

"er ses vers. Une étroite amitié unis-

^ Laprade et Barthélémy. Saint-

^onnet, Laprade et Barthélémy for-

^ent une trinité. Saint-Bonnet était
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prade préparait Psyché, poème mythi-

que et mystique, fusion d'une légende

grecque et de la tradition biblique :

l'héroïne est l'âme qui, au sein de la

nature bienfaisante, a la soif indis-

crète de l'inconnu, de l'idéal.

Dans cette pléiade lyonnaise, un

des plus rebelles à ce mysticisme poé-

tique fut Jean Tisseur, frère cadet de

Barthélémy. Il apparaissait comme le

Sainte-Beuve de ce cénacle lyonnais.

Son esprit clair et précis répugnait à

ce panthéisme nébuleux. Il publie

quelques vers dans le Papillon (re-

cueil littéraire bi-hebdomadaire parais-

sant à Lyon) sous le pseudonyme de

Réussit, anagramme de son nom, et

il fait publier dans le même recueil

la pièce de Barthélémy :

Vous souvenez-vous pas, ami, des causeries
Que nous avions toujours et si longues le soir?

A côté de ces chefs du mouvement,

il faut citer quelques comparses. Lyon

avait aussi ses classiques et ses ro-

mantiques. Côté des classiques : La-

menlière, le fondateur du Papillon

(1832), organe de la jeunesse poétique

lyonnaise ; Kaufmann, César Bertho-

lon ; j'en passe et des plus inconnus.

Cette école classique procédait de

Parny .Plus nombreux étalent les ro-

mantiques : Berthaud et Veyrat, deux

républicains sang de bœuf qui écri-

vaient ensemble à Lyon un pamphlet

périodique en vers et contre tout,

l'Homme Rouge, pastiche de la Némé-

sis de Barbier. Berthaud nous a laissé

quelques vers estimables. Quant à

Veyrat, suivant Puitspelu, il eut l'in-

signe honneur d'être sauvé de l'oubli,

embaumé dans deux chapitres des

Nouveaux Lundis de Sainte-Beuve, sur

la Poésie, en 1865.

Mais nous allions oublier la pléiade

féminine, renouvelée de Louise Labé,

et qui comptait trois étoiles : Marce-

line Valmore, dont plusieurs pièces,

justement célèbres, se lisent encore

dans les anthologies classiques ; Mme

Nollard, dont le. recueil : Grains de

sable, fut présenté au public par Vic-

tor Hugo et Lamartine ; Sophie Gran-

ge, jolie laide, habituellement habillée

en l'homme. Elle disparut du Parnasse

lyonnais vers 1835.

Les thèmes de la conversation, sur-

tout chez les inspirateurs du mouve-

ment, se ramenaient à deux : éloge

deé la poésie, religion de l'amour. Cet

éloge de la poésie penait les formes

les plus inattendues et donnait lieu à

des réflexions souvent bouffonnes. La

poésie, disaient-ils, est supérieure aux

autres arts. Ne contient-elle pas plus

d'images ? N'est-elle pas l'abrégé de

l'univers ? Par la rime elle exprime

le retour des choses, le balancement

qui est la loi des astres, la répétition

des raisons, etc., etc. Un jeune hom-

me candide hasardait timidement qu'il

voyait, dans cet accord des rimes, le

rapprochement de deux sensations

mutuellement partagées, et jusqu'au

symbole du mariage. Trêve de plai-

santerie, ajoutait un tiers (et c'est Bar-

thélémy), la faculté de trouver (trou-

vère, poète) dérive de, l'amour, prin-

cipe supérieur de tout bonheur et de

toute vertu, Pour bien chanter, il faut

aimer.

De là cette religion de l'amour, dont

Orphée-Ballanche a été le révélateur,

et que Laprade résumait dans ces vers

d'Hcrmia (odes et poèmes) (4).

C'est qu'au sein du grand tout, le mal n'est rien
[qu'une ombre,

Qui sera par l'amour à jamais effacé ;
Le bien seul est réel ; le bien seul est substance ; •

Cet optimisme renouvelé du 'Grec

Platon n'était guère nouveau, mais il

était exposé avec un tel enthousiasme

qu'il semblait, indiscutable. (Barthélé-

my, plus observateur que Laprade,

moins confiné dans les pures régions

spéculatives, a humanisé cette méta^

physique de l'amour. Dans les vers :

(4) Livre II, page 7.

A quelques (leurs cueillies à Vau-

cluse (5), nous lisons :

Ainsi les rêves d'or de nos mélancolies. .
Ne peuveut qu'un instant émailler nos douleurs,
Mais parmi ces regrets dont notre àme est jonchée,

L'illusion qu'on garde :

Amour ! dans notre nuit, (anal, étoile, aurore, etc.

La foi passera ; l'espoir aussi ; seul

restera l'amour :

C'est cette fleur du ciel que l'on appelle amour,

Mais Dieu a condensé ce sentiment

dans la femme qu'il nous a envoyée

comme un vivant symbole :

La femme, rose blanche épanouie au ciel
Albâtre vaporeux laissant passer la flamme,

Tel est le milieu d'esprit et d'idées

dans lequel Barthélémy vécut sa jeu-

nesse inquiète. Telles sont les pre-

mières circonstances qui favorisèrent

l'éclosion de son romantisme théori-

que et pratique.

Fernand ROBERT.

LiES UNIVERSITÉS

Par décrets, en date du 14 avril 1910,
rendus sur le rapport du ministre de
l'instruction publique et des beaux-
arts :

M:. Guinchant, docteur es sciences,
maître de conférences de physique et
minéralogie à la Faculté des sciences
de l'Université de Caen, est nommé, à
partir du 16 avril 1910. professeur de
physique expérimentale à la Faculté
des sciences de l'Université, de Bor-
deaux.

M. Bénard, docteur es sciences, maî-
tre de conférences de phyisque à la
Faculté des sciences de l'Université de
Lyon, est nommé, à partir du 16 avril
1910, professeur de physique générale
à la Faculté des sciences de l'Univer-
sité de (Bordeaux.

M. Weill, docteur es lettres, maître
de conférences d'histoire à. la Faculté
des lettres de l'Université de Caen,
est nommé, à partir du 16 avril 1910,
professeur d'histoire moderne et con-
temporaine à ladite Faculté.

M. Feuillerat, docteur es lettres,
chargé d'un cours de langue et littéra-
ture anglaises à la Faculté des lettres
de l'Université de Rennes, est nommé,
à partir du 16 avril 19dO, professeur de
littérature anglaise à ladite Faculté.

M. Laumonier, docteur es lettres,
maître de conférences de langue et lit-
térature françaises à la Faculté des let-
tres de l'Université de Poitiers (fonda-
tion de l'Université de Poitiers) est
nommé, à partir du l'6 avril 1910, pro-
fesseur adjoint à ladite Faculté.

NOS FACULTÉS

FACULTÉ DE DROIT

Concours entre les docteurs et les aspi-

rants au doctorat

Les docteurs et les aspirants au docto-

rat sont admis à prendre part à tout

concours ouvert pendant les cinq années

qui suivent leur admission au grade de

licencié. Toutefois, les aspirants ne sont

admis qu'à la condition d'avoir subi le

premier examen lors de la. clôture du
concours.'

Chaque concurrent écrira en tête de. sa

dissertation deux devises, l'une en latin,

l'autre en français ; il les reproduira, sur

l'enveloppe cacheté© d'un billet contenant

les nom, prénoms et adresse.

Les mémoires devront, être déposés m

secrétariat de la Faculté avant le 1er min.

1910. Deux médailles d'or pourront être
décernées.

Les lauréats qui dans la même année

auront obtenu dans les diverses facultés

de France une première médaille d'or

concourront entre eux pour une médaille

d'honneur décernée par l'Académie de lé-
gislation de Toulouse. ,

SUJETS PROPOSÉS PAR LA FACULTÉ

Doctorat (sciences juridiques) : « Des

réformes à apporter à la loi du 4 mars

1884 sur la liquidation judiciaire ».

Doctorat (sciences politiques et écono-

miques) : « Des tendances actuelles de la

législation douanière dans les principaux
Etats ».

(5) Poésies, p. 12 et sur

Concours ouvert par l'Association des An-

ciens Etudiants en Droit de l'Univer-

sité de Lyon entre les élèves de troi-

sième année.

Sujet à traiter :

Du principe de la gratuité de la justice

et de l'assistance judiciaire.

Les mémoires devront être déposés au

secrétariat de là Faculté avant le 15 juin

1910.
La valeur des prix à décerner est de

cent cinquante francs.

La Méthode directe des Langues

et les Iiangaes mortes

M. le proviseur Rouse, de Perse

School Cambridge, s'est fait le promo-

teur de la méthode directe pour l'en-

seignement du latin et du grec dans

les écoles anglaises. Il a publié à ce

sujet des ouvrages intéressants, mais

très anciens, car l'histoire de la péda-

gogie aux siècles passés est remplie

de cette lutte entre les partisans de

la méthode naturelle et les partisans

de la méthode artificielle ou indirecte.

On sait que la raison essentielle

donnée par ces derniers, - c'est l'abo-

minable jargon parlé par les latinis-

tes. Assurément elle avait son impor-

tance. La véracité des Pères de Port-

Royal avait incliné ces savants péda-

gogues à préférer une méthode indi-

recte, artificielle, et à donner toute

l'importance aux exercices du thème

et de la version. Rollin, qui se laissait

attirer par l'ascétisme janséniste, n'eût •

pas le courage de donner raison aux

défenseurs de la vieille méthode di-

recte que, "plus tard, à la fin du dix-

huitième siècle, défendirent tes « pé-

dagogues révolutionnaires », et sur la-

quelle ils comptaient pour réduire les

études gréco-latines à trois ans et don-

ner le reste du temps à l'étude des

sciences et à l'enseignement techni-

que.

La méthode technique a eu, derniè-

rement, la faveur d'un beau plaidoyer

de M. Faguet, à l'Académie française.

L'académicien nous révélait, dans un

discours de réception, comment M.

Doumic, enfant, parlait avec irrévé-

rence des mystères de la version et du

thème. Pour le jeune René Doumic,

ces mystérieux exercices étaient sans

doute l'œuvre de l'Hermès Trismé-

giste qui composa les livres de la Phi-

losophie Hermétique, dans laquelle

nous trouvons tous les secrets de la,

nature — mais cachés sous un voile.

M. Faguet, après Arvède Banne, vante

les charmes de la version, qui exige

l'effort pour exprimer l'idée cachée

sous les voiles de la langue étrangère,

avec précision et élégance. Mais, pour

l'étude de la langue vernaculaire, la

seule que nous puissions apprendre

parfaitement et que nous imposons à

nos enfants parce qu'il sera le seul

messager de leurs idées, n'est-il pas

logique de désirer voir les faits na-

turels et sans voile ? Le jeune René

Doumic avait raison ; s'il, y avait un

voile, c'est qu'il ne fallait pas le sou-

lever. Il est vrai qu'il changea d'idée

et qu'il obéit à sa mère et fit des ver-

sions.

La langue de* René Doumic, acadé-

micien, aurait-elle été tout autre s'il

avait parlé et lu directement le latin

et le grec? Voilà la question. . Nous

pensons qu'elle eût été aussi française

et que pour lui l'acquisition de la lan-

gue latine eût été plus rapide et plus

parfaite.

. Les Hongrois, qui Ont conservé, la

bonne habitude de parler latin, font

donner renseignement de cette langue

d'après les méthodes naturelles. C'est

ce qu'a pu constater, dans trois ly-

cées, notre directeur actuel de rensei-

gnement secondaire, M. Gauthier. Ne

pourrait-on pas envoyer quelques pro-

fesseurs de latin et de grec à Cam-

bridge et à Budapest pour qu'ils puis-

sent se rendre compte de l'excellence

de cette méthode, à laquelle, on eut

tort de renoncer ?

Placide Lixi.

LE JWOjWPOIiE DE Ii'EflSEIGfiElViEîJT

La question de monopole ou liberté

de l'enseignement a été étudiée ici-

même à diverses reprises. Le remar-

quable exposé que M. Victor Auga-

gneur a publié dans le Lyon Répuhlî-

cain, et que nous reproduisons in ex-

tenso nous paraît mettre tout à fait au

point une question d'un très actuel

intérêt.

Je crois nécessaire d'expliquer com-

ment j'entends le monopole de l'ensei-

gnement qui figure dans mon pro-

gramme électoral. Le parti républicain

est hésitant sur la valeur et l'opportu-

nité de cette réforme ; les hésitations

viennent surtout de ce que, jusqu'ici,

on est mal fixé sur le caractère de ce

monopole.

Les objections sont nombreuses.

Je laisse de côté, pour aujourd'hui,

les objections dites de principe, la

place m'étant mesurée. Je considère

comme acquis, dans l'esprit des répu-

blicains, le droit de l'Etat à établir le

monopole. Même parmi les républi- '

cains adversaire de ce monopole,

beaucoup dénient que la liberté d'en-

seigner soit un droit primordial de

l'individu et considèrent que la société

le possède en entier et par privilège.

Au congrès de la Ligue de l'Ensei-

gnement tenu à Lyon, en 1901 , M. Fer-

dinand Buisson rédigeait et faisait

adopter un ordre du jour affirmant

que le droit d'enseigner appartient en

principe uniquement à l'Etat, repré-

sentant les intérêts sociaux.

Pas davantage je ne m'arrêterai au

côté financier. Le coût du monopole

effraye beaucoup de nos amis. Les

écoles libres supprimées devront être

remplacées par des écoles de l'Etat,

d'où des millions à dépenser. En fait,

je crois que le nombre de millions né-

cessaire s'accroît avec la crainte du

monopole éprouvée par les calcula,-

teurs. L'objection financière, nous la

connaissons pour l'avoir vu .se pro-

duire chaque fois qu'un projet de loi

a paru visant l'extension de l'activité

enseignante de l'Etat.

Avec la violation de la liberté des

pères de famille, la perspective des dé-

penses élevées a été le principal argu-

ment des adversaires de la loi de 1880

sur l'enseignement obligatoire et laï-

que, et de la loi supprimant les con-
grégations.

J'attire l'attention de nos amis op-

posés au monopole, pour ces raisons,

sur une considération qui me paraît

d'une valeur décisive.

Les promoteurs de la laïcité, instau-

rée par la loi de 1880, ont -constam-

ment pensé, espéré, désiré 'qu'un jour

l'école laïque se substituerait partout à

l'école libre, et que les dépenses impo-

sées par le monopole ont été consen-

ties, comme le monopole lui-même, par

ceux qui ont voté la loi. L'adoption de

la loi engageait le pays dans un en-

grenage le conduisant, quoi qu'on

puisse dire ou faire, au monopole et

à toutes ses conséquences morales et
financières.

Je suis convaincu d'ailleurs que les

dépenses du monopole seront beau-

coup moindres qu'on ne les repré-

sente et qu'il est possible d'abord de

ne pas les assurer immédiatement en

totalité, ensuite de les atténuer par des

dispositions que j'indiquerai plus loin.

La, plus grave objection au mono-

pole n'est pas d'ordre financier, elle

intéresse l'enseignement, ses méthodes,

ses résultats. L'Université, dit-on, dans

ses trois degrés, primaire, secondaire,

supérieur, s'adapte lentement, pénible-

ment aux modifications qu'impose l'in-

térêt d'une société en rapide évolu-

tion. L'Université est regrettablement

routinière : au xx° siècle, ses pro-

grammes, dans l'ordre secondaire tout

au moins, sont calqués, dans les

grands traits, sur l'enseignement du

xvii
e
 et xvin

6
 siècles. Les professeurs

laïques de nos lycées pratiquent, avec

des idées et des convictions person-

nelles différentes, les programmes et
i

les méthodes des Jésuites et des Ora-

toriens d'avant la Révolution. La vie

politique, sociale, économique, sous

l'influence des transformations indus-

trielles, nées de l'évolution scientifi-

que, s'est profondément modifiée.

Sans souci de ce qui se passait au de-

hors, l'Université, enfermée dans sa

tour d'ivoire, fidèle à ses goûts de dis-

cussion littéraire et métaphysique,

méprisante des réalités appliquées à la

science, jette dans la vie ses pupilles

avec un viatique de connaissances,

suffisantes pour un gentilhomme ou

un parlementaire de l'ancien régime,

mais qui laissent incapable, inutile,

désarmé dans la lutte pour la vie un

citoyen du xxe siècle. Supprimer la li-

berté d'enseignement, instaurer le

monopole, c'est décider que tous les

enfants, sans exception, seront instruits

d'après un programme réglementaire,

administratif, ne distinguant ni les

aptitudes présentes, ni les situations

futures. C'est réaliser cet idéal ridi-

cule d'un ministre de l'instruction pu-

blique tirant sa montre et disant : « A

« cette heure, tous les élèves de rhé-

« thorique de tous les lycées de France

« lisent la même oraison funèbre de
« Bossuet. »

Ces considérations sont impression-

nantes, je l'avoue, et les reproches

adressés à la routine universitaire sont

en partie mérités. Si l'institution du

monopole devait, par la suppression

de toute concurrence, permettre à

l'Université de s'enliser encore davan-

tage dans ses habitudes surannées,

nous devrions hésiter à instaurer le
régime nouveau.

Remarquons tout d'abord que, dans

l'état actuel, avec le régime de la li-

berté, l'Université n'est nullement ai-

.guillonnée, sur la voie du progrès,

sur la voie des programmes rénovés,

par la concurrence de l'enseignement

libre. Qui fait concurrence à l'Univer-

sité ? Où sont ces foyers d'enseigne-

ment libre et moderne réchauffant, par

un rayonnement imposé, les membres

engourdis de la trop vieille Aima ma-
ter ?

Dans la réalité, les églises seules

utilisent la liberté d'enseignement. Or,

l'enseignement confessionnel est avant

tout conservateur et traditionnaliste.

L'Université n'a pas eu à lutter, n'a

pas à lutter contre des rivaux la diri-

geant par le désir de conserver ses

élèves, vers des programmes moder-

nes et rénovés. Bien au contraire,

l'Université, par la concurrence des

établissements religieux, les seuls uti-

lisant la liberté, car l'enseignement

libre laïque n'existe pas, a été poussée

dans une voie rétrograde. Pour attirer

les élèves des hautes classes sociales,

l'Université a rivalisé de traditionna-

lisme avec les religieux. La liberté

d'enseigner est responsable de la rou-

tine universitaire : la concurrence s'est

produite dans le sens de la réaction et

non dans le sens de l'action. La liberté

ne sert nullement la cause du progrès
scolaire.

Mais admettons le danger redouté

par les adversaires du monopole : il

est facile de le conjurer. Il s'agit sim-

plement de déterminer comment sera

organisé ce monopole.

Il est entendu, avant tout, que l'en-

seignement supérieur demeurera ab-

solument libre, clans les limites fixées

par les lois existantes. L'enseignement

supérieur s'adresse à des jeunes gens

instruits, à des hommes capables de

juger grâce aux leçons déjà reçues ;

cet enseignement, qui n'est plus une

violence faite à des cerveaux d'enfants

sans défense intellectuelle, doit être

aussi libre que la presse. D'ailleurs, à

côté de son rôle éducateur, l'enseigne-

ment supérieur a une mission d'inves-

tigation, de recherches, il est l'instru-

ment du progrès scientifique. Le pro-

grès de la science se fait par l'indiffé-

rence pour les Idées reçues, par l'irres-

pect des hypothèses neuves à l'endroit
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des doctrines : la plus absolue liberté

est la condition de ce progrès.

Nous n'avons donc à envisager que

les écoles primaires et secondaires.

Certains ont compris le monopole

comme comportant uniquement les

lycées et les écoles primaires tels

qu'ils existent aujourd'hui. Un seul

type d'établi ssements secondaires, un

seul type d'établissements primaires,

partout les mêmes maîtres, l'unifor-

mité absolue. Toutes les écoles non

nationales fermées et remplacées par

les écoles type Etat.

Je refuse absolument d'accepter une

formule aussi étroite ; ce serait justi-

fier toutes les craintes exposées plus

haut.
Voilà comment je conçois le fonc-

tionnement du système.

L'Etat a seul le droit d'ouvrir des

écoles, d'enseigner, mais il lui est loi-

sible d'user de ce droit soit par lui-

même, soit en le déléguant.

Avec le monopole, il y aurait deux

ordres d'établissements scolaires :

1° Les établissements officiels (ly-

cées et écoles primaires du type ac-

tuel, ou modifiés suivant les besoins) ;

2° Les établissements auxiliaires.

Voici ce que j'entends par établis-

sements auxiliaires. Une commune, un

département, une association décident

d'ouvrir une école. Ces collectivités

établissent des statuts administratifs

fixant leurs ressources et leurs dé-

penses, et indiquent des programmes

soit semblables à ceux de l'Etat, soit

spéciaux : instituant des enseigne-

ments non. donnés par l'Etat, ou des

méthodes particulières.

 L'Etat autorise, s'il le juge conve-

nable, la constitution des sociétés di-

rectrices et les programmes élaborés

par elle. Il nomme les professeurs sur

leur présentation. A partir de ce mo-
ment, ces établissements auxiliaires

sont soumis à toutes les surveillances

en vigueur dans les écoles de l'Etat,
La discipline des professeurs de

l'enseignement auxiliaire, les juridic-

tions dont ils relèvent sont les mêmes

que celles imposées aux maîtres de

l'Etat : ils sont révocables dans les

mêmes conditions.
L'autorisation et la tutelle constante

de l'Etat préviendront les conflits entre

l'Etat et les écoles libres, si fréquents,

si aigus déjà, et que l'indépendance

des Eglises, conséquence de la Sépa-

ration, rendra chaque jour plus nom-,

breux ef. plus violents.
L'Etat n'autorisera, ne laissera sub-

sister que les écoles neutres, proscrira

toutes celles instruments de prosély-

tisme' confessionnel ou de réaction po-

litique et sociale.
Par contre, toutes les initiatives uti-

les, dans le, domaine pédagogique et

sur le terrain technique de l'enseigne-

ment, pourront se produire.

Il est bien évident que le monopole

n'amènerait pas la disparition de la

Martinière, de l'Ecole centrale lyon-

naise, de l'Ecole alsacienne. Ceux de

nos concitoyens qui voudront fonder

des écoles, dans un but désintéressé,

et même dans le but très naturel d'en

tirer bénéfice, pourront le faire. L'Etat

n'a aucun intérêt à empêcher que l'ini-

tiative privée assume une part des

charges qui lui incomberait par le dé-

faut de toute initiative : c'est pour lui

une économie. Son rôle se borne à

faire en sorte que les leçons des maî-

tres ne sqient pas dirigées contre  la

paix sociale, contre l'unité de la na-

tion, contre toute notre évolution vers

le progrès indéfini, qui n'admet pas

les limites fixées par les dogmes reli-

gieux.
.Le droit d'autoriser l'ouverture d'é-

coles auxiliaires, de les fermer si elles

dévient, de révoquer les professeurs,

suffit pour assurer ce résultat. La res-

ponsabilité de créer cet enseignement

auxiliaire, dans" lequel toutes les con-

currences, toutes les initiatives peu-

vent se donner essort, détruit la seule

objection valable dirigée contre le mo-

nopole qui, ainsi compris, peut et doit

être accepté par lous les républicains

et tous les hommes de progrès.

Victor AUGAGNEUR.
 . >-=o-0-O-< .—

Choses et Gens
Avez-vous remarqué combien, de-

puis l'ouverture de la période électo-

rale, on parle' des idiots. C'est ainsi

que la Cour de' cassation vient, paraît-

il, de rendre à un idiot le droit de

voter qu'on lui avait injustement en-

levé. C'est ainsi également qu'une fé 3

ministe notoire a, comme argument

décisif et par ironie, exhibé dans une

réunion publique un candidat idiot ;

encore que je comprenne mal le sens

de la manifestation. En effet, lorsque

les femmes auront le droit.de voter,

les idiots de leur sexe ne seront pas

davantage exclus que ceux du sexe

laid. A moins que les féministes ne

pensent que l'homme ait le monopole

de l'infirmité en question.

Ce qui est navrant, c'est que de fort

braves gens s'alarment, crient au dan-

ger et déplorent le fait qu'un idiot

puisse être électeur et même élu. Ce

sont des âmes simples.- Electeur,

l'idiot votera comme beaucoup de gens

réputés de bon sens ; élu, il ne fera

courir au char de l'Etat aucun risque

pour l'excellente raison qu'il n'es- 

saiera point de le conduire. Les idiots

sont des êtres inoffensifs, et de ce côté

il n'est aucun danger réel.

Les hommes dangereux, au con-

traire, se trouvent parmi ceux fort in-

telligents ou réputés tels, qui briguent

les suffrages de leurs concitoyens.

Ceux-là, en effet, prennent en main la

chose publique et sont aussi capables

de la mener à bien que de la conduire

aux pires catastrophes. Il est besoin,

dans les deux cas, de beaucoup d'in- ,

telligence. Où donc sera le critérium ? [

Voilà le point délicat:

Le pire, est que l'assentiment du

plus grand nombre est l'indice à peu i

près certain qu'on s'est trompé.

L. A. }
  , . ,

REVOE DES JÛORS PUBLICS

LA SCIENCE FINANCIERE

A LA FACULTÉ DE DROIT
' I

Cours de M. Bouvier i

Lundi dernier 18 avril courant, à huit

heures et demie du soir ,M. le professeur

Bouvier a, repris à la. Faculté de droit

son cours public interrompu par las va-

cances de Pâques.
Continuant, ses études sur les finances

municipales, il a examiné les taxes d'à- j

battage et les droits de place et de sta-

tionnement,
Les droits de place et de stationnement,

perçus au profit, dés communes en vertu

des dispositions législatives qui remon-

tent à l'époque de la Révolution, ont don-

né lieu à de longues et graves difficultés.

M. Bouvier en a fait l'historique. Le point

délicat a été longtemps de savoir quelle

était l'autorité compétente pour approu-

ver les tarifs. "Etait-ce le préfet, ou un

ministre, ou le chef de l'Etat ? Pendant

tout le cours du xixe siècle, on s'est con-

tenté d'une approbation ministérielle ;

ce n'est qu'en 1875, à la suite d'un avis du

Conseil d'Etat, que les tarifs ont été ap-

prouvés par décret. Postérieurement à

1875, certaines compagnies ou sociétés

ont émis la prétention de se faire resti-

tuer par les villes les sommes qu'elles

avaient payées pendant les trente derniè-

res années, sous le prétexte que lés tarifs

des droits de stationnement n'avaient pas

été régulièrement homologués. La Cour

de Cassation avait d'abord admis ces de-

mandes, mais elle les a repoussées en-

suite, et aujourd'hui il est reconnu que

ces tarifs peuvent être valablement ap-

prouvés par arrêté ministériel.

Les droits perçus dans les abattoirs ont

donné lieu aussi à des difficultés. Ici la

question était de savoir pendant combien

de temps les bouchers pouvaient réclamer

aux municipalités la restitution des droits

indûment perçus. Les villes soutenaient

que la, prescription était de six mois, les

contribuables invoquaient la prescription

de trente ans et prétendaient réclamer

les droits d'abatage payés . irrégulière-

ment pendant les trente dernières an-

nées. La Cour de Cassation avait admis

la prescription de trente ans.

C'est une loi toute récente qui est venue

modifier la situation.

Un article de la loi du budget de cette

année même, de la loi du 8 avril 1910, a

modifié l'article 247 de la' loi du 28 avril

1816 en déclarant, par interprétation de

ce dernier, que la prescription de six mois

était la seule applicable.

M. Bouvier a. montré combien cette so-

lution était rationnelle. Elle permet d'évi-

ter le, bouleversement des finances muni-

cipales par des restitutions imprévues et

la ruine véritable de certaines commu-

nes. La, ville de Lyon se trouve intéressée

dans la question ; elle est engagée dans

plusieurs procès. - La disposition nouvelle

de la loi du 8 avril 1910 doit mettre fin à

tous les litiges pendants à l'heure ac-

tuelle.
Dans un prochain cours, M. le profes-

seur Bouvier continuera l'étude des finin- j

ces municipales.

 . -»*•  j

Bibliothèques Populaires en Italie !
- ' " — !

Nous empruntons cet article à la Petite !
République du 2 avril :

Parmi les nouveaux ministres italiens,

il en est deux dont l'avènement est infi.- !

niaient agréable, dans leur pays, — et j

doit l'être partout — aux amis de l'éduca- '

tion populaire. Ce sont le chef même du j

cabinet, M. Luigi Luzzatti, et le ministre I

de l'instruction publique, M. Luigi Cre-

daro.

M. Luzzatti a toujours fourni son pa- j

tronage très actif aux propagandes ten- j

dant à l'émancipation intellectuelle et ]

morale de ses compatriotes. Il collabore i

d'ailleurs assidûment aux congrès et au-

tres solennités où se rencontrent les sa-

vants et les lettrés de tous pays. En par-

ticulier, on le voit fréquemment en

France, où l'Institut s'honore de le comp-

ter comme sien.

M. Credaro, hier encore directeur du J

musée pédagogique de Rome, a été, le

8 décembre 1908, l'un des fondateurs de

l'Union italienne de l'éducation popu-

laire, vaste fédération englobant presque

toutes les associations qui correspondent

là-bas à nos universités populaires, patro-

nages laïques, petites A., bibliothèques

populaires, cours d'adultes, etc. C'est en

somme la sœur des ligues française et

belge de l'enseignement, de la fédération

autrichienne des unions d'éducation po-

pulaire et de la ligue espagnole pour l'ins-

truction populaire. M. Credaro est aussi

l'un des dirigeants de la fédération ita-

lienne des bibliothèques populaires.

Nous voudrions appeler aujourd'hui

l'attention sur cette fédération, dont l'ini-

tiative réelle appartient à l'un de ces so-

cialistes réformistes italiens qui vont

puissamment aider le nouveau ministère

à faire de bonne besogne.

Filippo Turati, député de Milan, direc-

teur de l'excellente revue' « Critiea So-

ciale », créateur de la célèbre « Umanita-

ria », et du consortium des bibliothèques

populaires de Milan, eut l'idée de susci-

ter la formation d'une fédération natio-

nale des bibliothèques populaires. Un con-

grès fut convoqué à Rome. 11 se réunit

les 6, 7, 8 et 9 décembre 1908, avec le con-

cours du ministère de l'Instruction publi-

que, de la municipalité de la Ville Eter-

nelle et de celles de Turin et de Gênes, de

la fédération des universités populaires, ;
de la fédération des éditeurs, de celle du

personnel de l'enseignement moyen (se-

condaire), dei celle des médecins de l'état

civil et de l'assistance gratuite, de la Con-

fédération générale du travail et de la fé-

dération des ouvriers chapeliers, de la li-

gue navale, des ministères de la Marine

et de la Guerre, du ministère d'Agricul-

ture, Commerce et Industrie.

La, présence de la C. G. T. italienne

s'expliquait par le fait que, de l'autre côté

des Alpes, chaque Chambre (Bourse) du

travail possède une excellente bibliothè-

que, très fréquentée.

Les trois ministères nommés à la fin de

la liste avaient voix au. chapitre à cause

de la bibliothèque circulante dont chaque

professeur provincial (départemental)

..d'agriculture a la gestion, à cause des bUp :•

bliothëques régimentaires, et à cause des'1'''

bibliothèques de bord. Il y a, une de ces bi-

bliothèques pour l'équipage de chaque cui-

' rassé ou croiseur, et une aussi est attri-

buée à chacun des paquebots qui empor-

tent des émigrants vers l'Amérique,

Une pareille énumération pourrait suf-

fire à faire comprendre que les militants

de cette sainte cause travaillent à ce que,

partout où il existe un groupement quel-

conque d'Italiens, une bibliothèque gra-

tuite soit à sa disposition. Mais il n'est

tel que les chiffres pour fixer les idées.

Voici ceux que l'on trouve dans le pre-

mier rapport annuel de la fédération,

rapport qui vient d'être publié et qui est

l'œuvrei d'Ettore Fabietti, directeur du

consortium milanais et secrétaire général
de la fédération.

Au moment où celle-ci s'est constituée,

elle comprenait 87 bibliothèques, dont

7 bibliothèques municipales (Alexandrie,

Caltagirone, Catanei, Lecco, Lugo, Son-

drio et Trieste), et les bibliothèques des

Chambres du travail de Florence, Milan

et Monza.

Du 10 décembre 1908 au 28 février 1910,

la fédération a provoqué ou secondé la

création ou réorganisation de 199 biblio-

thèques, y compris les bibliothèques mu-

nicipales de Bologne, Florence et Comiso,

celle de la Chambre du travail de Rome,

celle de la prison de Païenne, celles des

universités populaires de Bail, Pesaro tt

Varese.

Enfin 140 bibliothèques sont en voie

d'organisation ou de reconstitution, no-

tamment la municipale de Reggio d'Emi-

lie, celle de la Chambre du travail d'Ac-

qui, celle de l'orphelinat de Pérouse, et

celle de la coopérative de consommation

de Ta rente.

Si bien que la fédération groupe en ce

moment 286 bibliothèques et qu'elle , en
groupera prochainement 426. En y com-

prenant les bibliothèques scolaires, dont

la fédération s'occupe aussi, on trouve

86 bibliothèques dans la seule ville de Bo-

logne, 53 à Païenne, 36 à Rome, 24 à Mi-

lan, 12 à Reggio de Calabre, 5 à Florence,

3 à Livourne, Pérouse, Reggio d'Emilie,

Sondrio, Teramo et Trapani. Neuf autres

villes disposent chacune de deux biblio-

thèques.

Le plus puissant des groupements fédé-

rés reste le consortium milanais, qui va

inaugurer six sections nouvelles (biblio-

thèques de quartier), et dont les neuf sec-

tions actuelles ont prêté, l'an dernier,

près de 19.000 volumes à près de 13.000
lecteurs.

La fédération fournit tous renseigne-

ments désirables pour la fondation et le

fonctionnement des bibliothèques, des ca-

talogues modèles, des types de statuts,

de registres, de cartes d'adhésion, etc.

Elle leur assure des conditions très avan-

tageuses chez les éditeurs, libraires, re-

lieurs, papetiers, fabricants de matériel.

Elle appuyé leurs demandes de subven-

tions auprès des administrations centra-

les, des conseils provinciaux ou munici-

paux. Elle provoque la traduction des

meilleurs ouvrages de vulgarisation scien-

tifique publiés à l'étranger. Elle assume

enfin la propagande générale. .

Le plus souvent, c'est elle que l'on

charge d'acheter ou de faire relier, par

stocks, et chaque bibliothèque adhérente

y trouve un. profit sérieux. L'an dernier

elle a ainsi acquis et réparti près de.

18.000 livres, pris plus de 150 abonne-

ments de revues, fait relier plus de 3.200

volumes.
Il n'est guère que les Etats-Unis d'Amé-

rique pour présenter une orga.nisat.ion

comparable à celle de l'Italie. En France,

nous sommes loin, très loin encore, de

cette étape,- avec nos bibliothèques rares,

pauvres, et si jalouses de rester indépen-

dantes les unes des autres, ce qui nM

tit cependant qu'à rendre impossibles u^

développement -et leur multiplication, c''

n'est malheureusement pas la seule Cak

gorie d'oeuvres d'éducation pqpuk»

pour, laquelle nous aurions grand besof

de rechercher les leçons des autres J

tions. A. CHABOSEAU

SOCIÉTÉ LYONNAISE DES BEAUX-ARTS
Salon cl© ÎOIO

(SUITE ET FIN)

J'ai des félicitations bien vives à

adresser à M. Tollet pour ses Projett

de décoration de la salle Rameau, n°

1025 et 1026 ; c'est un travail excellent

qui, je l'espère, ne restera pas à l'état

de projet.

SCULPTURE

En promettant au lecteur une criti-

que des œuvres exposées dans cette sec-

tion, j'ai pris un engagement dont je

sens aujourd'hui tout le poids ! Com-

ment trouver matière à un article dans

cet ensemble où c'est bien le fonds qui

manque le plus.
Beaucoup de bustes, on le doit recon-

naître ; mais, à part les personnes re-

présentées et leurs amis, je ne vois pas

qui peut s'intéresser à cette débauche

de plâtres ou de marbres. Je n'en veux

pas contester la valeur, et je n'en dis-

cuterai pas la ressemblance, ignorant

la plupart de ces personnages, mais je

le répète, ce n'est pas du grand art, ce

ne sont pas de grandes sensations ar-

tistiques que l'on nous offre.
Je ne puis croire à une telle pénurie

de sculpteurs dans une ville qui se dit,

à tort ou raison, la seconde ville de

France ; je préfère admettre que, ja-

loux de leurs œuvres, ils les cachent

soigneusement à tous dans leurs ate-

liers : cet égoïsme est, je le sais, le fait

du vrai artiste ; il n'en est pas moins

fâcheux, et je me garderai de l'encou-

rager.

Je sais -bien qu'une vieille légende

raconte que nos concitoyens ne sont pas

des Mécène ; mais c'est une légende _ !

Et puis quand bien même elle aurait

un fond de vérité, serait-ce une excuse

pour nos artistes, et l'art ne doit-il pas

être aimé et glorifié pour lui-même ?

Espérons que l'année prochaine il y

aura chez les sculpteurs moins de mo-

destie et que nous aurons le plaisir

d'admirer des œuvres plus grandes et

plus fortes que celles dont je vais ten-

ter une énumération rapide.

De M. Pierre Devaux, n° 813, le Mo-

nument de Mme Courajod pour la com-

mune de Blacé. A vrai dire, cet excel-

lent maître ne nous donne pas quelque

chose de très intéressant.

Jeanne d'Arc a inspiré M. Bayet-

Biot, ii° T86, et M. Félix Dumas, n°

808. Je préfère l'œuvre de ce dernier,

mais vraiment ces deux artistes ne se

sont pas tenus à la hauteur de leur su-

jet.

Au n° 794, Les Huns, Attila, de M.

H. Burbau, est une statue équestre d'un

joli mouvement, mais si connu, si clas-

sique que l'on ne peut s'y arrêter.

Le Penseur, n° 795, de M. Louis

Cambrillat, est bien audacieux de naî-

tre ainsi après celui de Rodin ; je crois

que ce maître a mis la dernière main à

un sujet que les sculpteurs ne devront

plus aborder, sous peine de souffrir

beaucoup de la comparaison.

Voici maintenant un assez important

envoi, n° 857, Le Rôdeur de Barrière

(étude réaliste), dû à M. Emile Tour-

nayre. Cette œuvre a de réelles quali-

tés et il y a beaucoup de mouvement,

beaucoup d'observation. Que M. Tour-

nayre applique son talent à des sujet»

plus délicats, et je serai heureux de h

féliciter vivement et sans réticences.

La Femme se coiffant (statuette en

pierre dure), n° 826, de M. A. Marque

n'est vraiment pas en beauté. Quel en.

semble disgracieux ! Quelle pose peu

artistique !

M. D. Bianchi nous donne Le Petit

Chat, n° 791, et je ne saurais l'en féli.

citer beaucoup.

Voici maintenant quelques statues

ou plutôt statuettes dont on peut adai.

rer la gracieuseté, la gentillesse et dont

le spectacle réjouit la vue :

Tristesse, n° 846, de M. L. Eenard,

possède ces aimables qualités au der-

nier point ; ce visage est d'une pureté

admirable ; félicitons chaudement l'au-

teur d'une aussi jolie chose.

Je ferai des louanges analogues à

M. A. Pééne, n° 833, Le Repentir (sta-

tuette marbre).

Un charmant groupe d'enfants an

ii° 836, de M. H. Pernot, Grande Sœur

(bronze). >

Enfin, je note un ensemble d'œuvr&

qui, à défaut de force et de grandeur,

ont de sérieuses qualités et procurent

beaucoup de plaisir par leur délica-

tesse, leur grâce, leur exécution remar-

quable : au n° 790, Ecolier, de M. J,

Bertola ; au n° 807, Adieu, statuette

étain de M. F. Dumas ; au n° 854, La

Mère et l'Enfant (petit groupe cérami-

que Lachenal), de M. de Saint-Mar-

eeaux; au n° 837, Signora del Quatro-

cento, de M. Jean Ploquin.

J'en ai terminé avec la critique de ce

Salon. Qu'il me soit permis, en manière

de conclusion, de m' excuser auprès de?

artistes que le manque de place et de

temps ne m'a pas permis de nommer,

J'ai dit au début de ces études quelle

considération, et même quel respect

doit entourer toute tentative artisti-

que ; si je le répète, c'est pour assurer

ceux que je n'ai pas cités, et aussi fous

ceux que j'ai pu blesser légèrement

dans leur amour-propre, que la criti-

que a seulement voulu montreras dé-
fauts et des fautes, mais qu'elle a vu

partout des qualités, partout des efforts

dont elle est sûre de constater les pro-

grès au Salon prochain !

Je formule pour celui-ci tous les

vœux et tous les souhaits ; mais il en

est un sur lequel j'insisterai : que l'on

nous débarrasse de toutes ces natures

mortes qui, quelles que soient leurs

qualités, quels que soient leurs méri-

tes, n'intéressent personne. Leur inspi-

ration est le plus souvent d'un goût

douteux. Loin de moi la pensée de re-

nier la nature morte et de demander sa

mort, si j'ose dire, mais que là le choix

du jury soit impitoyable, et n'admette

que les œuvres parfaites; ce genre de

peinture entaché de médiocrité tombe

rapidement dans le ridicule, et l'ama-

teur surtout doit s'en méfier' beaucoup.

Les, peintres que ce genre attire cher-

cheront la perfection; les autres re-

porteront leurs qualités et leur talent

sur d'autres sujets, et sans aucun doute

nous intéresseront beaucoup : nous au-

rons alors une critique aisée et surtout

agréable sur un Salon parfait.

Jean STIZZA.

Feuilleton du L,yon Universitaire 2
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Discours de réception de M. René Doumic

(SUITE)

Ce cours embrassait l'histoire, de la lit-

térature latine dans* son ensemble. Sur
chacun des auteurs principaux, Boissier

nous donnait l'état actuel de la, science.

11 exposait les controverses, de façon à

en faire saillir le côté intéressant et neuf.

il résumait les discussions. Pour toute

question^ il nous menait droit au point

décisif. Tout, se débrouillait et s'ordon-

nait. L'œuvre apparaissait replacée dans

son cadre. L'homme revivait dans la so-

ciété de son temps. Ces Romains de la

république et dé l'empire, lui qui était de
leur intimité, il. nous introduisait chez

eux à sa suite. Il n'avait pas besoin pour

ôslà de recourir à ce modernisme indis-

cret qui, sous prétexte de rapprocher de

nous l'antiquité, la parodie. Il ne faisait

pas de concessions au désir d'amuser. Si

une allusion au temps présent s'Offrait à

son esprit, il n'avait, pas le pédantisme de

l'écarter ; mais, l'épigramme sitôt déco-

chée, il revenait à son exposé pour lequel

il ne cherchait qu'un mérite, celui d'être

clair. Il est vrai que c'est en matière d'en-

seignement la qualité maîtresse et que

Boissier la portait à sa perfection. C'était

la, merveille de' la lucidité.
Vous avez maintenant une première

idée de ce que seront les livres issus de

cet enseignement. Celui qui inaugura la

brillante série, « Cicéron et ses amis »,

est un chef-d'œuvre. Les lecteurs de 1867

ne s'y trompèrent pas. Ceux de 1910 con-

firment leur jugement. Car l'œuvre, en

quarante-trois ans, n'a pas pris une ride.

Ce livre d'histoire où il n'y a pas un

trait qui soit inventé, pas un détail qui

n'ait été sévèrement contrôlé, se lit avec

autant d'agrément, avec autant de faci-

lité qu'un roman. Que dis-je, autant de

facilité ? Et vais-je oublier que roman-

ciers et auteurs dramatiques, du brave

Dumas au farouche Flaubert, chaque fois

qu'ils mettent en scène le décor, les faits,

les personnages de l'histoire, se croient

tenus de faire de la littérature difficile ?

Ils déterrent tant d'usages baroques, ac-

cumulent tant de termes d'une précision

si désespérément technique, juxtaposent

tant de couleurs si impitoyablement lo-

cales, qu'on n'y reconnaît plus rien, qu'on

y voit plus rien. D'ailleurs, les person-

nages qu'ils nous présentent dans ce ca-

dre baroque y sont à leur place, car ce

sont des monstres. Ces romanciers sont

trop savants, ou peut-être le sont-ils. de-

puis trop peu de temps : ils ne sont pas

encore revenus de l'étonnement, que cela

leur cause de savoir tant de belles cho-

ses qu'ils ignoraient la veille et dont ils

nous assomment. Que l'histoire, à la ma-

nière dont la conte un Boissier, est plus

accessible, plus simple, plus souple, et,

pour tout dire, plus humaine !

C'est qu'il était dès lors en possession

de ces deux vérités, ou plutôt de ces

deux aspects d'une même vérité, qu'il ne

faut jamais perdre de vue dans les ré-

surrections du passé, à savoir que l'hu-

manité est toujours la. même et la so-

ciété toujours différente. Amour, haine,

ambition, tortures de la souffrance sont

de tous les temps ; et les siècles ont pu

Succéder aux siècles, depuis que l'âme a

conscience d'elle-même, ils ne lui ont pas

ajouté un frisson. Et pourtant tout passe.

Les formes dans lesquelles nous abritons

notre vie d'éphémères sont dans un écou-

lement perpétuel. Les idées nées d'hier,

les usages introduits ce matin périront et

s'en iront rejoindre d'autres usages abo-

lis, d'autres idées mortes dans ce vaste

cimetière qu'est l'histoire, cependant que

l'humanité jamais lasse continuera de

redire sous des costumes nouveaux, son
rôle éternel.

Ce livre de Boissier peut nous servir à

préciser par quels mérites une œuvre de

science entre dans la littérature et à quel-

les conditions un érudit devient un écri-

vain. D'abord qu'il nous fasse- grâce de

son érudition ! Mais cela va sans dire.

A cet évocateur des sociétés disparues ce

qu'il faut avant tout c'est la connaissan-

ce des âmes. Il faut qu'il puisse démêler

ies fils si multiples et souvent si ténus

qui se rencontrent dans la trame d'une

existence. Il faut qu'il puisse reconstituer

les traits dont, l'ensemble, se référant à

un type défini, permet de classer l'indi-

vidu dans une famille d'esprits. Voici par

exemple Cicéron dans sa carrière publi-

que : mobile, indécis, trop intelligent,

trop scrupuleux, homme de lettre égaré

dans la politique, il est modéré dans son

énergie comme dans ses opinions. Le voi-

ci dans son intérieur. Sa femme Terentia,

qui d'abord avait su plaire, tourne à

l'aigre avec le temps ; il la -repu die après

une union de trente années, pour épouser

à Soixante-trois ans une toute jeune fille

dont le débarrassa incontinent une se-

conde répudiation. Une troisième femme

brigua la succession de ses deux devan-

cières : il se méfia. Il n'aimait vraiment

que ses enfants, son fils Marcus, qui eut

de grandes capacités comme buveur et

ne souhaita pas d'en avoir d'a.utres ; sa

fille Tullia, dont la mort devait lui faire

un tel chagrin, celui qui absorbant tous

les autres est le seul, l'unique chagrin —

le chagrin. Voici autour de lui ses amis.

Atticus, dont on a fait tout l'éloge quand

on l'a loué d'être le plus habile homme

de son temps, Cœlius, l'élégant à la mo-

de, et Brutus en face de César. Les rap-

ports qu'il soutient avec chacun d'eux

l'achèvent de peindre. Peu à peu la pâle

effigie a fait place à une figure où le

sang s'est remis à courir, où les couleurs
ont reparu.

Psychologue, l'historien doit encore

être moraliste. . Cela est si vrai que les

gens du dix-septième siècle, qui s'y con-

naissaient, n'avaient pour désigner lés

deux choses qu'un seul mot. Le moraliste

est celui qui s'est fait du monde et de

son train quelque idée générale et qui

juge d'après une règle. Cette règle, Bois-

sier ne s'était pas soucié d'aller la cher-

cher bien loin, estimant très suffisante

celle qu'il avait à portée de sa main. Je

la trouve nettement formulée dès les pre-

mières pages du « Cicéron : « Le bien et

le mal sont tellement mêlés ensemble

dans notre nature, qu'on les rencontre

rarement l'un sans l'autre. Les caractè-

res les plus fermes ont leurs défaillances;

il entre dans les plus belles, actions des

motifs qui ne sont pas toujours très ho-

norables. » Rien n'est achevé en son gen-

re, rien n'est absolu, sans mélange et

sans tares... c'est l'idée à laquelle Bois-

sier est tant de fois revenu ! La remarque'

vous semble-t-elle d'ailleurs médiocre-

ment originale ? Suivez-en les conséquen-

ces dans son application à l'étude de

l'antiquité. Elle nous préserve, par exem-

ple, de croire à la
:
 réalité des héros de

Plutarque. ; or, notez que dans, notre

France qui se pique de n'être pas dupe,

dans ce dix-huitième siècle incrédule, Sur

tant de points, les plus grands esprits,

pendant cinquante ans, y ont cru dur,

comme fer, et songez combien cette er-

reur a modifié profondément le cours

de notre histoire ! Mais elle nous empê-

che aussi bien de nous indigner, sur la

foi des Tacite et des Juvénal, contre la

fameuse « corruption impériale » qui, de

tout temps et quel que fût l'empire, 'n'a

jamais été qu'un argument de parti et

une creuse déclamation. C'est ici qu'il

sert à Boissier d'avoir regardé la vie.

Comme il le dit lui-même, « pour appré-

cier toutes ces nuances, pour rendre aux

choses leur importance véritable... il faut

avoir plus l'habitude de la vie qu'on n'en

prend d'ordinaire dans une université

d'Allemagne ». Il faut que le savant soit,

à la façon dont l'entendaient nos pères,

un honnête homme.

Reste un don sans lequel toute la scien-

ce, toute la psychologie, toute la morale

du monde ne sauraient valoir à une œu-

vre le titre de dittéraire. C'est le don du

style. Vous n'êtes pas obligés de bien

écrire, mais vous n'avez pas le droit d«

ne pas écrire. Ecrire, c'est traduire sa

personnalité par le choix des mots et le

tour des phrases. Aussi ne vous attendez

pas que le style de Boissier soit plastique,

poétique, lyrique. Que viendraient faire

ici ces mérites plaqués et ces fausses,

beautés ? Le style où se reflète un esprit

si clair, si ferme et si avisé, ne peut être

que toute simplicité et tout naturel. « Ces

qualités Sont de celles qui n'attirent pa»

l'attention, écrit l'historien de Mme de

Sévigné : on les aperçoit à peine dans 1<»

ouvrages où elles se trouvent ; c'est en

lisant ceux où elles manquent qu'on en

sent tout le prix. » Il aurait pu ajouter

que ce sont les seules dont on ne se lasse

pas : la mode peut changer, elles se por-

tent toujours.

Les mêmes mérites rendent aussi a*

trayante la lecture des études réunies

sous le titre de l'« Opposition* sous le

Césars ». Mais Boissier devait souhaite
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La Société des Anciennes Elèves de la

Martinière avait convié dimanche dernier

tous ses sociétaires et amis à son siège

social, 11, rue Sainte-Catherine, pour en-

tendre une conférence faite par Monsieur

Georges Droux, publiciste, officier de

l'Instruction publique.
Un grand nombre de personnes ont ré-

pondu à cette invitation, et c'est devant

une salle comble que la pressente de

l'Association ouvre la séance en présen-

tant le distingué conférencier, dont les
charmantes et délicates poésies : « Vai-

nes extases »», « Chanson enfantine », ont

a?iré l'attention des lettrés lyonnais et

£ à leur auteur une réputation bien

méritée. M. Droux a choisi comme e
,< La femme dans la Poésie et dans U
Musique ». En groupant les meilleures

pages que les poètes et les musiciens ont

consacrées à la femme, il fait d'elle un
fidèle et intéressant portrait tout en lais-

sant, dit-il, çà et là, quelques touches

moins claires et moins flatteuses qui en

soulignent, même la grâce et la fraîcheur.

Il présente la femme aux différents âges

de la vie : et c'est la fillette dans laquelle

les poètes ont vu surtout un diminutif de

la femme ; la jeune fille, ce sourire mys- .

térieux de la vie ; la femme, enfin, dont

ils ont chanté avec enthousiasme la beau-

té physique et la beauté morale — celle-,

ci avec quelques malicieuses restrictions

— la femme qui est non seulement « la

flamme d'amour et la flamme du foyer »,

mais aussi « le berceau d'avenir ».

Et après avoir montré toute la beauté

du rôle de la mère et la grandeur de

l'amour maternel, l'éminent conférencier

conclut en disant avec Mme Alphonse

Daudet, que la Française est parmi les

femmes groupées des nations civilisées,

la mieux proportionnée, la mieux pondé-

rée, qu'elle apparaît comme l'être de sé-

duction et de devoir, d'esprit complexe,

d'infinie coquetterie jusques envers la

mort, d'héroïsme simple et de maternelle

tendresse jusque dans l'amour.

Des amis de la Société et des sociétai-

res ont bien voulu prêter leur gracieux

concours à M. Droux et ont interprété di-

verses œuvres au cours de la conférence :

Mlle Joys, l'aimable directrice de la Chan-

son Populaire, s'est fait entendre dans

« Aimer », de sa composition, et « A ma

fiancée », de Schumann ; Mlle Glinka,

à ls voix chaude et bien timbrée, dans

« Pensées d'Automne » et « les Ma-
mans » ; Mlle Christy, dans « La Ge-
nèse de la Femme », « Conte tout
en fleurs », et dans une scène des « Deux

Bavardes », avec Mlle Barret et M. Char-

rassin ; Mlle Barret, dans « La Femme »,

« Les Vierges » ; Mlle A. Collomb, dans

« Rêverie », de Schumann, et « Viens

Ami )>, de Mmes Jean Bach-Silsley et de

Kabath ; M. Charrassin, dont le talent a

été fort apprécié dans « Le Jasente de la
Vieille » ; M. Vernon, dont la belle voix

a interprété admirablement lès « Toutes
Petites » et « La Chanson de la Glu ».

Les applaudissements nourris et répé-

tés ont prouvé à M. Droux et aux aima-

bles chanteurs et diseurs combien ils ont

intéressé l'auditoire..

Parmi les personnes présentes, on re-

marquait :

M. Wiarnsberger, directeur de la. Mar-

tinière ; Mme Constantin, sous-directrice

de l'Ecole ; Mmes et Mlles Gaume, Bovet,

Debon, Bellot, Pignaud, Van Doren, Rey-

naud, Ducros, membres honoraires et

professeurs à 'l'Ecole ; Mme Mauiage, pré-

sidente de l'Association ; Mmes Colomb,

Berger, Mlles Compagnon, vice-présiden-

tes ; Mlles Motto, Labouré, Gallard, Ro-

bellet, Henry, les membres du conseil

d'administration.

MEMENTO

CONFERENCES, COURS PUBLICS

FACULTE DE DROIT
Le lundi 25 avril, à 8 h. 1/2, salle

des conférences, M. Brouilhet : His-

toire des doctrines économiques.

PALAIS DU COMMERCE
Le lundi 25 avril, à 8 h. du soir

(rez-de-chaussée du pavillon Sud-Est),

M. le Dr Navarre : Hygiène et Clima-

tologie.

Les lundi 25 avril, mercredi 27 et

vendredi 29, \k 9 b. du soir (rez-de-

cliaussée Sud-Est), M. Benali-Fekar :

Cours de langue arabe.

Le mardi 26 avril et le vendredi 29,

à 8 h. du soir (rez-de-chaussée du pa-

villon Sud-Est), M. Zimmermann :

Cours d'Histoire et de Géographie.

Le mardi 26 avril, à 9 h. du soir (rez-

de chaussée Sud-Est), M. Brouilhet :

Economie et Législation.

Le mercredi 27 avril, à 8 h. du soir

(rez-de-chaussée Sud-Est), M. Vaney :

Cultures et Productions coloniales.

Le jeudi 28 avril, à 8 h. 1/2 (rez-de-

chaussée Sud-Est), M. Courant : Mœurs

et Coutumes d'Extrême-Orient.

LYCEE AMPERE
Le mardi 26 avril et le vendredi 29,

à 8 h. du soir, M. Courant : Cours de

langue chinoise.
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BIBLIOGRAPHIE

Delore et Chalier : La tuberculose os-

seuse (reliure souple), 5 fr., net i fr. 50.

Dubrisay et Jeannin : Accouchements,

4e édit., cartonné, 10 fr., net 9 fr.

Landouzy, Armand Gautier, Moureu,

etc. : Crénothérapie, climathérapie, tha-

! lassothérapie, cartonné,. 14 fr., net 12,50.

Lârat J. : Traité pratique d'électricité

médicale, 3° édit,, cartonné, 10 fr., net 9.

Estéoule et Dauzier : Consultations et

Thérapeutique dentaire.

Gallavardin Louis : La tension arté-

rielle en clinique, 4 fr., net 3,50.

Doyen : Traitement local des cancers

accessibles par l'action de la chaleur de

55 degrés, 3 fr., net 2,75.

Debove, Pouchet, Sallard : Aide mé-

moire de thérapeutique, 2° édit, carton-

né, 18 fr., net 16 fr.
Luc : Leçons sur les suppurations de

l'oreille moyenne, broché 12 fr., net 11 fr.

Laval Ed. : Guide médical du praticien

pour les maladies journalières, cartonné

7 fr., net 6,25.
J. Rivière : Esquisse clinique de physi-

cothérapie, broché 7,50, net 6,75.

Duval : Chirurgie appareil génital de

l'homme, à 4,50, net 4 fr.

Page : La Toxémie neurasthénique, bro-

ché 3,50, net 3 fr.
Augier et Van Ermengem : Traité d'a-

natomie pathologique générale et spéciale

2 vol., brochés 40 fr., net 36.

Thomas J. : Le Cancer, 2° édit., broché

12 fr., net 11 fr.

Ces ouvrages se trouvent à la librai-
rie Maloine, rue de la Charité.

** *
L'ARGUS DE LA PRESSE

le plus ancien bureau de coupures de
journaux, est entré dans sa 29e année
d'existence. /

L'Argus de la Presse est en relations
avec les journaux du monde entier.

L'Argus fournit chaque jour plus ^
douze mille extraits de journaux aux ï*,
présentants les plus divers de l'activité

humaine.

On trouve toujours à l'Argus de la
Presse l'accueil le plus empressé et l'es-
prit le plus large, au point de vue des
règlements de compte.

Ecr. rue du Faubourg-Montmartre, 37,

rue Bergère, Paris (IX').

Adr. télégraphique : Achambure, Paris.

LE COURRIER DE LA PRESSE (Bureau de
et pures de journaux français et étran-
gers), fondé en 1889, 21, boulevard
Montmartre, Paris (2°). Gallois et De-
mogeot. Adresse télégr.: Coupures-Pa-

ris. Téléphone 101-50.

Le « Courrier de là Presse » reçoit, lit
et découpe tous les journaux et revues et
en fournit les extraits sur tous sujets et
personnalités.

Service spécial d'informations prati-
ques pour industriels et commerçants.

Tarif : 0 fr. 30 par coupure.

Tarif réduit, paiement d'avance, sans
période de temps limité : Par 100 coupu-
res, 25 fr.; par 250, 55 fr.; par 500, 105 tr.,
par 1.0C0, 200 fr.

On traite à forfait pour 3 mois, 6 mois,
un an.

TflBLiEflU DES EXflDQEflS
CONCOURS pour une place de professeur .

suppléant des chaires de PHARMACL,
ET DE MATIERE MEDICALE A L'ECO-
LE DE MEDECINE DE GRENOBLE. !

i

Jury : MM. Florence, président ; Mo-

reau, Bretin, Verne, Martin, Sambuc j

(suppléant).
Candidate : Mlle Barrier.

Le lundi 25 avril à 8 heures du matin (

(Salle des Thèses).

THESE

Valeur diagnostique et thérapeutique do
la ponction diamétrique dans les sinu-

sites maxillaires.

1 Jury : MM. Collet, président ; Lannois, i

Gayet, Laroyenne.
Candidat : M. Vaffier. •

Le mercredi 27 avril, à 5 heures. (Salle

des Thèses.)
EXAMEN D'HERBORISTE

Jury : MM. Florence, président ; Mo-

reau, Bretin.

Candidats : M. Pimbert, Mme Fari-

'.on.

Le samedi 30 avril, à 9 heures du ma-
tin, épreuve pratique au laboratoire de
botanique, et à 9 heures et demie, exa-

men oral. (Salle des Thèses.)

THESE

Casier sanitaire des maisons et ville de
Grenoble.

Jury : MM. Courmont (L), président ;

Chatin, Neveu-Lemaire, Lesieur.

Candidat : M. Martin (L.).

Le samedi 30 avril, à 5 heures. (Salle

des Examens. — N° 2.)

THESE

Le savonnage des mains en chirurgie

Jury : MM. Pollosson (M.), président ;

Villard, Tixier, Patel.
Candidat : M. Tessé..

Le samedi 30 avril, à 5 heures. (Salle

des Thèses.)

BRAIDE8 COLLECTIONS
L-ST01VIVA.ISES

I. LES MUSÉES
1° Palais des Arts. — Ce palais contient

neuf musées différents ayant une com-
mune " entrée : musée de peinture, de
sculpture, de gravure, d'épigraphie, de
numismatique, de sigillographie, d'ar-
chéologie antique, d'archéologie du
moyen-âge et de la renaissance, muséum
des sciences naturelles.

Heures d'ouverture : de 9 à 11 h. 1/2,
le matin ; de 1 h. à 5 h. le soir, en été ;
de 9 à 11 h. 1/2 le matin, de 1 h. à 4 h.
seulement en hiver. Prix d'entrée : 1 fr.
par personne, ou 0 fr. 50 par personnes
groupées. Entrée gratuite le dimanche et
le jeudi après-midi.

2° Palais du Commerce. — Musée his-
torique des tissus. (Collection d'une ri-
chesse unique.) Ouvert les jeudis, diman-
ches et jours de fêtes, de 11 h. à 4 heures.
Tous les autres jours, les visiteurs peu-
vent être admis sur leur demande, de
9 heures du matin à 4 heures du soir.
Les jours réservés, les gardiens sont à la
disposition des étrangers pour leur faci-
liter la visite des collections. Entrée place
de la Bourse.

Musée colonial. — Pour visiter le mu-
sée colonial, s'adresser à la Chambre de
commerce. Visible tous les jours, de 8
heures à 11 heures et de 2 à 5 heures, le
dimanche excepté. Ce musée est au Pa-
lais du Commerce.

3° Faculté des lettres. — Musée des
moulages. Visible tous les jours, de 8 à
11 heures, le dimanche excepté.

Le Palais de la Faculté des lettres ren-
ferme encore un musée pédagogique et
un musée géographique, tous deux fort
intéressants.

4° Faculté de médecine. — Les collec-
tions de la Faculté lyonnaise de méde-
cine sont très riches : musées d'anato-
mie, d'anatomie pathologique, de parasi-

tologie, d'hygiène, de médecine légale,
d'histoire de la médecine et de la phar-
macie à Lyon.

5° Faculté des sciences. — Collections
très riches aussi de zoologie, de géolo-
gie (celle-ci unique en France pour l'étu-
de des vertébrés tertiaires), de minéralo-
gie pure et appliquée, de botanique gé-
nérale et appliquée. Ces collections sont
ouvertes tous les jours de la semaine, de
8 heures à 11 heures et de 1 heure à
6 heures.

II. JARDINS BOTANIQUES
1° Jardin botanique de la Faculté de

médecine 'et de pharmacie, établi entre
les pavillons du Palais, à l'Est. Arrange-
ment très rationnel pour étude.

2° Jardin botanique du Parc de la Tête-'
d'Or, avec grandes et petites serres. Ou-
vert au public pour la visite et l'étude,
de 5 h. 1/2 du matin à 6 h. 1/2 du soir,
en été. ,

III. BIBLIOTHÈQUES
1° Grande Bibliothèque de la ville, rue

Gentil, 27 (200.000 volumes, 2.400 manus-
crits), ouverte de 10 heures à midi et de
2 heures à 6 heures.

2° Bibliothèque du Palais des Arts, en-
trée place des Terreaux (80.000 volumes
et 20,000 estampes), ouverte de 10 heures
à 5 heures.

3° Bibliothèque du Musée des Tissus,
Palais du Commerce (6.000 volumes de
beaux-arts et arts industriels), ouverte
les mardi, mercredi, vendredi et samedi,
de 10 heures du matin à 4 heures et de
8 heures à 10 heures du soir. Entrée,
place des Cordeliers.

4° Bibliothèque de la Chambre de com-
merce, Palais du Commerce (25.000 volu-
mes sur le commerce et l'industrie), ou-
verte tous les jours, excepté le vendredi-
S'adresser à la Chambre de commerce.

5° Bibliothèque de la Société de Géo-
graphie, de 9 à 11 heures et de 2 à 5
heures.

6° Bibliothèque de l'Université (170.000
volumes, 92.000 pièces académiques, 1.300
périodiques). Autorisation du recteur, et
droit annuel de 10 francs. Les fonction-
naires de l'enseignement public sont
exemptés de ce droit.

7° Bibliothèque de l'Office social, 2, rue
Vauban, à l'entresol. Ouvert les lundi,
mercredi, vendredi, de 5 à 7 heures du
soir, et le vendredi de 8 à 10 heures du
soir. (Documents, revues, journaux, livres
relatifs à l'économie sociale.)

6° Bibliothèque italienne, 35, rue Vieille-
Monnaie. Ouverte le premier dimanche
du mois, de 8 à 11 heures du matin ; le
troisième samedi du mois, de 8 h- 1/2 à
10 heures du soir. (Prêts gratuits pour
quinze jours, sans distinction de natio-

nalité.)
10° Bibliothèques municipales d'arron-

dissements. Elles sont, dans chaque mai-
rie d'arrondissement, ouvertes tous les
soirs de, 7 à 9 heures, sauf les samedi et
jours fériés.

IV. ARCHIVES
1° Archives municipales, mairie cen-

trale. Ouvertes de 9 à 5 heures, et. le sa-
medi, de 9 heures à midi seulement.

2° Archives départementales, Préfectu-
re. Ouvertes de 10 h. à 4 h. et, le sa-
medi, de 9 h. à midi seulement.

V. ÉTABLISSEMENTS DIVERS
1° Ecole de tissage, place Belfort, 2. —

La visite des ateliers où l'on voit fonc-
tionner les divers métiers de l'industrie
de la soie, est fort intéressante. On peut
fa faire tous les jours, de 10 heures à
midi et de 4 à 6 heures. S'adresser au
concierge.

Su numéro du LYOH imiTDIBE
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9. Société astronomique du Rhône ;

10. La Crise du Parlementarisme ;

11. V.-E.-M. ;

12. Les ligues d'instituteurs ;

13. Société lyonnaise des Beaux-Arts ;

14. Tableau des examens ;

15. Feuilleton : Discours de réception de

M. René Doumic.

de s'attacher à un grand sujet qu'il sui-

vrait dans son développement. Ce sera

celui qui, sous les noms de « la Religion

) romaine d'Auguste aux Antonins » et de

« la Fin du paganisme », l'occupera pen-

4ant plus de vingt années. Ce sujet, peut-

on dire qu'if l'eût choisi ? H y avait plu-

tôt été amené par la logique même de
ses travaux. C'est là que convergeaient

toutes les routes, toutes les avenues, tou-
tfis les perspectives du monde romain.
V°us le savez du reste ; quand on veut

Pénétrer l'âme d'un peuple, c'est à sa

religion qu'il en faut demander le secret.

La religion romaine, en fondant la fa-

mille sur la pierre du foyer et la cité sur

'es assises de la famille, avait fait la

' lorce de' l'Etat romain. Mais l'étude de
ces beaux temps n'était plus à recom-
mencer, dep uis le livre magistral de Fus-

;
 de Coulanges sur la « Cité antique ».

.
 mome

nt que choisit Boissier est celui

ou anaenne religion restaurée par Au-

guste rencontre sur son chemin l'esprit
moderne, n se joue alQrs un de œs
grands drames qui ont pour durée plu-

sieurs siècles, pour théâtre le monde ci-

vilisé, pour acteurs toute l'humanité pen-

sante Sujet magnifique, mais si péril-

leux ! Les questions religieuses, comme
elles sont les plus graves, SOnt ies plus

tri liT i
 St al

°
rS qU'°n navi8™ en-
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°
iSSier a su ornent

"mt dire sans offenser personne Com

«*nt cela ? A force de respecter son lec-

eur et soi-même. Avec lui, ni mesquines

l'erndies à redouter, ni vains apitoie-

ments à déplorer. En guise de préface,

il a eu soin de nous donner sa déclara-

tion de principes : « C'est, à mqn sens,

un succès médiocre pour un auteur que

son livre devienne une arme de guerre

dans la main des partis qui se combat-

tent ; ce qu'il doit plutôt désirer, ce que

je souhaite avec passion pour celui que

je donne en ce moment au public, c'est

de lui voir produire, suivant la belle ex-

pression de M. de Rossi, « des fruits de

paix et de vérité. » 11 s'est tenu parole.

Exemple de sérénité, rare en notre

temps ! C'est la meilleure pierre de tou-

che d'une conscience.
Le paganisme et ses transformations,

tel est bien le sujet du livre. Mais n'avez-

yous pas souvenir de certaines pièces de

théâtre où le seul personnage qui ne

paraisse pas en scène est celui auquel

on ne cesse de songer ? Ici de même. Il

y a dans tout ce vieux monde une in-

tense fermentation religieuse ; l'ancien

culte ne suffit plus, ni la philosophie,

qui ne s'adresse qu'à la raison et n'est

pas sensible au cœur ; rhumanité veut

faire un nouveau pacte avec l'espérance;

elle cherche vers qui faire monter sa

prière. Le christianisme est là tout pro-

che, comme on devine derrière les nua-

ges, déjà teintés de ses feux, le soleil

prêt à embraser l'immensité.

Le mystère est accompli et la grande

révolution morale est achevée, à l'époque

sur laquelle s'ouvre « la Fin du paga-

nisme ». Dans ce nouvel et grand ou-

vrage, Boissier reste Adèle à sa méthode

tout objective. Je ne sais pourtant si on

n'y pourrait surprendre parfois une note

personnelle, très discrète et qui pour cela

même nous touche davantage. C'est d'a-

bord que partout où le christianisme est

en jeu, nous nous sentons engagés de

toute notre personne ; c'est ensuite qu'en

1891, Boissier atteignait à cet âge où l'on

ne résiste guère à faire entendre la leçon

d'une vie, qui approche de son terme.

N'est-ce pas sa rancune de modéré incor-

rigible qui lui dicte ce portrait satirique

des exaltés et des violents, un portrait

dont peut-être les modèles n'étaient pas

tous du quatrième siècle : « Le premier

trait de leur caractère, c'est qu'ils sont

raides, entiers, absolus, qu'ils regardent

toute concession "comme une faiblesse,

qu'au lieu d'éviter les difficultés, ils les

font naître, qu'ils exigent qu'on accepte

aveuglément leurs opinions et qu'en mê- .

me temps ils travaillent à les rendre de

moins en moins acceptables ; qu'ils pren-

nent volontiers des poses d'athlètes, et

vont en guerre à tout propos, qu'Us pes^

sèdent le talent de l'insulte, et l'exercent

de préférence aux dépens de leurs amis ?

Autant, que l'outrance, ce qui le révoltait

c'était la mauvaise foi. Son étude sur

l'empereur Julien est une réponse à Vol-

taire et aux philosophes du dix-huitième

siècle qui ont fait de ce dernier des

païens un libre penseur à leur mode. Au

contraire, c'était un illjiminé, un mysti-

que, qui croyait voir les dieux et les en-

tendre, un dévot qui passait ses journées

en prière ; ce qui l'a éloigné du christia-

nisme, ce n'est pas l'horreur de la supers-

tition, mais c'est qu'il n'y trouvait pas à

son gré assez de surnaturel.

Et voulez-vous une esquisse presque

attendrie de ce qu'on pourrait appeler

dans le christianisme la manière fran-

çaise ? Venant à rencontrer sur sa route

lei bon saint Martin, il en trace une ima-

ge adorable. Il le félicite d'être un saint

un peu démocratique, ce qui n'a jamais

nui chez nous, et de faire non pas comme

1©S solitaires de la Théhaïd©., des mira-

cles qui ne servent à rien, mais des mi-

racles utiles. IJ rappelle que la grande

affaire, pour ce saint peu porté vers les

discussions de théologie, c'était de visiter

ceux qui souffrent, de secourir les mal-

heureux, de nourrir ceux qui ont faim,

de vêtir ceux qui sont nus. Il lui fait

gloire de ses efforts pour empêcher l'em-

pereur Maxime de ve>rser le sang des hé-

rétiques :: « Cette haine des persécutions,

cette horreur du sang versé jointe à cette

charité ardente, à cette pitié inépuisable

et à ce ferme bon sens, n'est-ce pas là

l'idéal d'un saint français ? » Beaucoup

le penseront, et que ce concours de nos

qualités nationales avec Pesprit du chris-

tanisme forme un tout sublime et déli-

cieux,

H faudrait de la place et du temps, non

pour traiter, mais seulement pour indi-

quer les questions essentielles qui se pres-

sent dans ces pages si pleines de la « Fin

du paganisme » ; il en est une pourtant

que je dois signaler parce que Boissier

l'a mise en pleine lumière, et parce que

son œuvre même s'en trouve éclairée. La

voici, l'Eglise, quand elle a été victo-

rieuse, n'a pas cherché à substituer un

nouvel enseignement à celui qui était

usité dans les écoles dans le temps de

Cicéron ; il avait fait ses preuves ; elle le

conserva. On sait que le christianisme

emploiera les procédés et les formes de

l'art ancien pour exposer ses doctrines ;

comme on voit, aux murs des Catacom-

bes, Mercure Criophore devenir ie Bon

Pasteur, et, dans le cimetière de Domi-

tilla, OrpHée jouant de la lyre figurer

le Christ qui, par sa prédication, attire

les âmes. La fusion était faite chez saint

Augustin, comme chez Prudence ou chez

saint Paulin de Noie. Bien loin d'avoir

été, comme on l'a prétendu, un allié pour

les Barbares acharnés à détruire l'œu-

vre des siècles, c'est le christianisme qui

a sauvé la culture antique et en a fait

aux temps nouveaux le don libéral et

magnifique. Mais veuillez y réfléchir ! La

culture antique et la morale chrétienne,

n'est-ce pas à ces deux bienfaitrices que

nous devons tout ce que nous sommes ?

Nos origines sont là : c'est là qu'il faut

remonter si l'on veut voir notre pensée

se former dans son principe et notre sen-

sibilité naître en sa source. Et voilà donc

à quoi tendait cette vaste enquête menée

par Gaston Boissier sur le monde romain.

Nous touchons enfin du doigt l'utilité du

labeur poursuivi par le grand humaniste.

En scrutant les deux antiquités, ce qu'il y

recherchait c'étaient les titres de l'esprit
moderne.

A l'époque de sa vie où nous sonnnes

arrivés, Boissier s'est conquis par l'en-

semble de son œuvre une situation ex-

ceptionnelle. Au regard de l'étranger, où

ses travaux universellement appréciés ne

le sont nulle part plus qu'en Allemagne,

il est du très petit nombre d'hommes qui,

dans une époque, peuvent se rendre ce

témoignage qu'ils ont' pour leur part ac-

cru le prestige du nom français. Lui qui

aimait ardemment son pays, il put avoir

cette fierté dans son patriotisme. Chez

nous, professeur au Collège de France,

maître de conférences à l'école normale,

membre du' conseil supérieur de l'instruc-

tion publique, de l'Académie française et

de l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, administrateur du Collège de

France et bientôt votre secrétaire perpé-

tuel, il était un personnage considérable'.

Les honneurs étaient venus le trouver :

c'est leur manière, vous le savez, de s'a-

mener l'un l'autre. Et chacun apportait

avec soi un surcroît d'obligations et de

labeur. Boissier suffisait à tout, passant

d'une occupation à une autre avec une

souplesse et un entrain que nous n'avons

jamais vus se démentir. Sa journée était

un chef-d'œ.uvre d'emploi méthodique, et

elle humiliait, cette journée d'un vieil-

lard, notre jeunesse débile.

(A suivie.)
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Echos des Spectacles
GRAND-THEATRE. — Dès l'ouverture

de la. location pour la matinée de diman-
che:, l'affluence du public a témoigné de

l'empressement que chacun a de venir

voir « Michel Strogoff » et les splendeurs

de ce vraiment magnifique spectacle. Ce

sont ceux qui ayant déjà vu « Michel

Strogoff », en disent tout le charme et

tout l'intérêt, sa superbe mise en scène et

ses luxueux ballets, avec Mlle Lucy Mai-

re, la. si talentueuse première chanteuse

étoile, qui font le succès d'une œuvre se

méritant l'attention et d'unanimes éloges

par l'excellence de la vaillante phalange

de ses interprètes et par tous ses ensem-

bles : décor, figuration, autant d'attrac-

tion pour le plaisir des oreilles et des

yeux. Ce soir encore, « Michel Strogoff »

sera applaudi par un public qu'enthou-

siasmera la suite de ses tableaux aux

attraits divers, mais tous captivants.

« Michel Strogoff » commence à huit heu-

res et demie précises et, malgré l'impor-

tance de la machinerie de ses décors et

ses seize tableaux, se termine avant mi-

nuit, afin d'assurer aux spectateurs ve-

nus de la banlieue, la facilité des derniers

tramways. — Location ouverte jusqu'à

dimanche soir, y compris la matinée à

2 heures et demie, au Grand-Théâtre, à

partir de 10 heures du matin. — Télé-

phone n° 9-60.

THEATRE DES CELESTINS. — Tous

les soirs, « La Veuve Joyeuse », qui con-

tinue à faire de brillantes recettes, au

point qu'on a dû refuser du monde. Les

milliers de spectateurs qui ont déjà vu

jouer « La Veuve Joyeuse » sont unani-

mes à vanter le talent, vraiment original

de miss Giulia Strakosch, la sveltesse et

l'élégance de M. Franck, la rondeur et le

.comique de M. Villot, enfin l'humour et

la gaieté de M. Harry Mass, qui a fait du

rôle de Figg une grandiloquente création.

Il est prudent de retenir ses places pour

'les deux représentations de dimanche qui

sont assurées d'ores et déjà d'un très

grand succès.

ELDORADO-THEATRE. — Le gros suc-

cès du beau drame en 5 actes, de M. A. '

Bernède, « Sous l'Epaulette », était non )

seulement prévu, mais il ne pouvait en

être autrement avec l'interprétation si

admirable qui lui a été donnée et en tête

dé laquelle il faut placer M. Jean Dulac,

qui a obtenu un vrai triomphe dans le

rôle du capitaine Lancelin, triomphe

partagé par Mme Sybel Bardet, MM. Bre-

vannes, Leclerq, Bourgoin, Brémond, etc. ,

« Sous l'Epaulette » sera joué jusqu'à

dimanche soir, et lundi première de.

<c Roule ta. Bosse », avec le concours de

M. Dulac.

THEATRE-CASINO-KURSAAL. — C'est

au milieu des vivats et des acclamations

--que Mme Mealy, la créatrice de « Mada-

me Méphisto », a fait ses adieux dans

cette opérette, jeudi soir, au public lyon-

nais, des engagements antérieurs l'em-

pêchant de prolonger son séjour à Lyon.

— Vendredi, reprise des soirées de music-

hall, avec le programme suivant : Le sin-

ge de Max, l'émule de Consul (l'homme

singe), boit, fume, fait de la bicyclette ;

les 6 Cliquots, pierrettes danseuses, acro-

bates des Folies-Bergères de Paris ; Mlle

Aldibert, diseuse, dans ses créations, de

la Scala de Paris ; Mlle J. Valer, gom-

meuse de l'Eldorado de Paris ; Célest, le

célèbre fil-de-ferriste américain de l'Or-

léum de San-Francisco ; Renk Parker, il-

lusionnistes, du Théâtre Robert Houdin

de Paris ; Lib et Lui, excentrics fantai-

sistes, du Nouveau Cirque de Paris. Pre-

mière représentation de « Le Cavalier

Pioche », vaudeville en un acte, de M. An-

dré Barde, jouée par MM. Delprad, Hen-

riet, Legras, Mmes Laviolette, Mauricya,

La Diva.

THEATRE-CONCERT SCALA. — Par-

mi les nouvelles vues du programme de

l'American Biograph de cette semaine, i!

faut signaler tout particulièrement. :

Tous toqués ; Le mari de la rebouteuse;

La vallée de l'Auzasca ; Mariage d'un

homme nain ; L'Oberland Bernois ; Pa-

rents de province ; Le mauvais gars ; La

flotte anglaise à Portsmouth ; Le miroir

accusateur ; La fin de la terreur ; Un

sport à la mode.

OLYMPIA MUSIC-HALL. — La Direc-
tion du vaste et luxueux music-hall esti-

val de la rue Duquesne, fidèle à sa cou-

tume, fait coïncider l'ouverture de sai-

son de l'Olympia avec le jour du Grand-

Prix de la Ville de Lyon ; c'est donc

mardi 3 mai. prochain qu'aura lieu l'inau-

guration de la saison d'été à ce splendide

music-hall et tous' les soirs et aux mati-

nées des jeudis, dimanches et fêtes y trou-

vera-t-on de réelles distractions qui prou-

veront que l'on ne saurait se morfondre

à Lyon pendant la belle saison. On nous

annonce que plusieurs célébrités artisti-

ques universellement réputées viendront

donner quelques représentations à l'O-

lympia et que chaque semaine d'extraor-

dinaires attractions et des étoiles de gran-

de notoriété viendront apporter du renou-

veau dans le programme.

CINEMA-PATHE-GROLEE. — Specta-

C a choisi pour les familles. Actualité et

toutes les nouveautés « Pathé frères ».

Orchestre sympbonique. En matinée,

séances d'une heure, dé deux heures et

demie à six heures et demie. Le soir,

grande séance de huit heures et demie

à onze heures. •

CAVEAU PARISIEN (2, rue Stella). —

Tous les soirs, le cabaretier chanson-

nier Henri Drollez, des Quat'z' Arts de

Paris ; D'Aydrag, dans son répertoire ;

Muriot, pianiste accompagnateur. Poètes

chansonniers lyonnais dans leurs œu-

vres.

GUIGNOL DU GYMNASE. -- Tous les

soirs, à 8 heures, spectacle varié. Jeudis,

dimanches et fêtes, matinée à 2 heures.

Tous les mardis, classique.

GUIGNOL DU PASSAGE DE L'ARGUE.

— Tous les soirs, spectacle varié (paro-

dies). Jeudi, samedi et dimanche, mati-

née à 2 heures.

UN GUIDE ILLUSTRE
en une seule CARTE POSTALE

Le Guide Carte Postale illustré est la
dernière création de la maison Waltener
et Cie.

Cette intéressante innovation permet
d'expédier en une seule correspondance
plusieurs vues et une notice descriptive,
constituant le rapide diorama d'une ville.

Nous avons pu admirer le modèle con-
sacré à notre grande et belle cité lyon-
naise : c'est une petite merveille d'im-
pression et de reproduction photographi-
que.

Les amateurs de nouveautés artistiques
l'apprécieront, et, dès demain, la mode
sera d'utiliser le Guide Carte Postale
illustré pour toute correspondance ami-
cale.

Pour la vente en gros, s'adresser à M.

l'Administrateur, 2, place du Caire, à

Paris.

LIVRET DE L'ETUDIANT
L'Annuaire de l'Université ou Livret

de l'Etudiant pour l'année scolaire

1909-1910, vient de paraître.

Cette brochure, publiée par le Con-

seil de l'Université et complètement

mis© à jour, contient, avec la liste du

personnel enseignant de l'Université,

toutes les indications qui peuvent être

utiles aux étudiants : tableaux des

cours, notices sur les bibliothèques,

musées et laboratoires de l'Université,

règlements scolaires de chaque Fa-

culté, tarifs des droits d'études, d'exa-

mens et de diplômes, programmes des

examens et concours, liste des auteurs

à expliquer pour la licence es lettres,

l'agrégation des lycées et le certificat

d'aptitude à l'enseignement des lan-

gues vivantes.

Le Livret de l'Etudiant est en vente

chez les libraires et dans les Facultés,

au prix de 0 fr. 50.

LE TOUT-LYON, annuaire des salons du
Sud-Est.

L'élégante publication si impatiem-
ment attendue chaque année par les gens
du monde vient de faire son apparition
dans les vitrines des libraires. Tous les
gens de goût ont admiré sa luxueuse re-
liure en peau de crocodile sur laquelle
se détachent les émaux en couleurs des
armes héraldiques du Lyonnais, du Daû-.
phiné, du Forez, du Beaujolais. Ce vo-
lume de haut luxe qui, comme on le
sait, donne les adresses, jours de récep-

tions, châteaux et villégiatures du hig-
life de Lyon, Villefranche, Vienne, Gre-
noble, Saint-Etienne ; donne également
de nombreux renseignements utiles : da-
tes des courses d'hippodromes du Sud-
Est, plans des théâtres, heures de ca-
ninèt des médecins, avocats, les adresses

des officiers, etc.
Rigoureusement mis à jour et complété

chaque année par de nouvelles adjonc-
tions, cet annuaire,- qui a sa place mar-
quée sur la table de tous les salons du
Sud-Est, compte aujourd'hui 672 pages.

Le Tout-Lyon Annuaire est en veme
au prix de 6 francs chez tous les librai-
res-, et à la rédaction du Tout-Lyon, rue
de la République, 45. Téléph. 31-79.

CHEMINS DE FER P.-L.-W.
Billets simples de France en Espagne.

— Les principales gares du réseau P.-L.-
M. (Paris, Dijon, Lyon, Marseille, etc..)
délivrent toute l'année des billets directs
simples pour Barcelone. — Trajet rapide
de Paris à Barcelone par le train de luxe
bi-hebdomadaire « Barcelone-Express »,
composé de wagons-lits et d'un restau-
rant. — Consulter le Livret-Guide-Horai-
re, vendu 0 fr. 50 dans toutes les gares.

#* *
La Compagnie P.-L.-M. publie un al-

bum artistique concernant la Côte d'A-
zur, la Corse, l'Algérie et la Tunisie. Cet
album, qui renferme, avec 10 cartes pos-
tales illustrées facilement détachables,
des vues en simili-gravure, est mis en
vente au prix de 0 fr. 50 dans les biblio-
thèques des principales gares du réseau,
il est envoyé' également à domicile sur
demande accompagnée de 0 fr. 60 en tim-
bres-poste, et adressée au Service Central
de l'Exploitation, 20, boulevard Diderot,
à Paris.

** *
Voyages à itinéraires facultatifs de

France en Algérie, en Tunisie et n.-.ioc

Echelles du Levant ou vice-versa. — Car-

nets individuels ou collectifs, l re, 2e et 36

classes, délivrés pour voyages pouvant

comporter des parcours sur les réseaux

métropolitains, algériens et tunisiens,

ainsi que sur les lignes maritimes des-

servies par la Compagnie générale Trans-

atlantique, par la. Compagnie de Naviga-

tion mixte (Compagnie Touache), par la

Société générale de Transports mariti-

mes à vapeur ou par la Compagnie des
Messageries Maritimes. Ces voyages doi-

vent comporter, en même temps que des
parcours français, soit des parcours ma-

ritimes, soit des parcours maritimes et

algériens ou tunisiens. Minimum de par-

cours sur les réseaux métropolitains :

300 kilomètres. Les parcours maritimes

doivent être effectués par l'une seulement

des quatre Compagnies de navigation

participantes ; ils peuvent cependant être

effectués à la fois par les paquebots de

la Compagnie des Messageries Maritimes

et par ceux de l'une quelconque des trois

autres Compagnies de navigation. Vali-

dité : 90 jours ; 120 jours lorsque les car-

nets comprennent des parcours sur les

lignes desservies par la Compagnie des

Messageries Maritimes. Faculté de pro-
longation moyennant paiement d'un sup-

plément. Arrêts facultatifs dans toutes

"les gares du parcours. Demander les car-

nets cinq jours à l'avance à la gare de
départ. Pendant la saison d'hiver, Paris
et Marseille sont reliés par des trains ra-

pides et de luxe composés de conforta-

bles voitures à bogies. Trajet rapide de

Paris à Marseille en 10 heures et demie,

par le train « Côte d'Azur rapide » (l
r6

classe).


